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Introduction

« La Bretagne est univers », écrivait Saint-Pol Roux, qui trouva en 1898 à Camaret un paysage et des hommes convenant à son rêve de liberté et de fantaisie. Il est extraordinaire qu’au XXIe siècle, l’univers breton conserve cette sensibilité de bruine et cette inclinaison de brume qui plurent tant au poète né sous le soleil de Provence. Le paysage et la mémoire n’y sont pas limités par la réalité du quotidien et une logique de banalité. L’histoire y est empreinte de passion et de souffrance, la légende d’amour et de mort. Rien, absolument rien n’y est lisse et vain. L’enfer breton est froid, le paradis est d’éternelle jeunesse. Le monde des vivants et l’autre monde, celui des ancêtres, se confrontent sans cesse, pour le meilleur de l’imaginaire et le pire atavisme. Il n’y a pas à faire la part des choses, à choisir, à oublier, mais à communier et à conjuguer, car en Bretagne, nul n’échappe à un imaginaire enraciné dans le sol et inoculé dans les veines. Cet univers ne se borne pas à une actualité laborieuse et finie, il est davantage qu’une représentation visible et quantifiable. De même que les technologies du virtuel ne peuvent remplacer l’imagination, que la science ne peut apporter la certitude, la matière de Bretagne, qu’elle soit architecturale, littéraire, religieuse ou superstitieuse, demeure un champ d’expériences et d’hypothèses, une légende vivante pour des promeneurs curieux.
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Aigrefeuille-sur-Maine (44 140)

Doué et Marie

Julien Doué aurait vu la vierge Marie à deux reprises : le 11 mars 1704 et le 3 août 1705 ! Mais le recteur de la paroisse était incrédule, et il a fallu toute l’obstination du paroissien pour faire construire une chapelle sur le lieu des apparitions. La chapelle Saint-Sauveur financée par M. Olivier, marchand de céréales à Nantes, fut finalement bénie le 6 août 1714. Incendiée pendant la Révolution, la chapelle a été reconstruite en 1804. Aigrefeuille est l’un des quatre lieux où serait apparue la vierge Marie en Bretagne avec La Prenessaye, Lanvellec et Lescouët-Gouarec.

Allaire (56 350)

Les sorciers de Bocquéreux

La croix des Fenilleux à Bocquéreux passait pour être un lieu de rendez-vous à la nuit tombée, non le rendez-vous des amoureux, mais l’assemblée des sorciers et l’aire à danser des korrigans.

Ancenis (44 140)

La pierre du Diable

Le dolmen de la Pierre-Couvretière, situé dans la prairie Saint-Pierre, est submergé par les crues de la Loire. Surnommé « la pierre du Diable », ce mégalithe datant du néolithique a été fouillé à de nombreuses reprises, la dernière fois en 1972-1973. Il a livré un matériel archéologique attestant un usage funéraire. Selon la légende, Dieu mécontent de la vie dissolue des habitants d’Ancenis aurait offert leurs âmes au diable. Charge au démon de construire un tombeau avant le chant du coq pour prendre possession de son troupeau d’âmes en peine. Mais le diable apporta les trois pierres dans le champ alors que le jour se levait. Au chant du coq, il dut abandonner son chantier. La prairie fut baptisée du nom de saint Pierre qui, selon l’Évangile de saint Marc, renia Jésus avant que le coq ne chante deux fois ! Le nom du lieu serait aussi lié à saint Mauron, qui y aurait consacré un oratoire à saint Pierre au VIIe siècle, avant la construction du sanctuaire de Saint-Florent-leVieil.

Andouillé-Neuville (35 250)

La tombe de saint Lénard

Saint Lénard possède ses chapelles de dévotion à Noyal-Châtillon-sur-Seiche (35) et à Le Pertre (35). Mais, c’est au bord de la route de Rennes, dans le bois de Borne que sa tombe attire un flux ininterrompu de visiteurs. On y vient de toute la Bretagne pour consulter Lénard, saint populaire rejeté par l’Église et qui défend les causes les plus périlleuses. Bandit amendé, Lénard est mort en martyr, étranglé par celui qu’il venait d’aider. Singulier destin que celui de ce criminel qui racheta ses crimes et poursuivit, après la mort, sa rédemption. « La légende de saint Lénard, écrivait Paul Sébillot (1843-1918), montre le peuple canonisant de sa propre autorité, et malgré l’église, un saint local. Il est possible qu’après avoir résisté longtemps, on finisse par béatifier Lénard. Ce n’est pas en politique seulement que la queue fait parfois marcher la tête. »

Anetz (44 150)

Le château du Graal

Le Plessis de Vair est un château fort du XIIe siècle, qui a été profondément modifié au fil des siècles. Le médiéviste Gustave Cohen y a identifié un site de la Table Ronde ayant pu inspirer Chrétien de Troyes, lors de sa venue à Nantes pour le couronnement du duc Conan IV en 1158.

Le château est orthographié « Ver » au XVIIe siècle, lorsqu’y résida le marquis de Vair, Claude Cornulier, conseiller de Louis XIV et président du Parlement de Bretagne. Or Claude Cornulier n’était pas sans connaître le château d’Artois à Mordelles (35), construit par Salomon de Brosse, l’architecte du Parlement de Bretagne, pour René de La Porte, demeure qui ressemble elle aussi au « palais de marbre gris bâti sur la roche, six cents fenêtres grandes ouvertes », décrit par Chrétien de Troyes dans Perceval le Gallois ou le conte du Graal.

« Ver » ou « Vair » serait-il une réplique du château de verre du Graal ? Les lieux-dits aux alentours peuvent en effet rappeler les romans médiévaux : les Chasseries (l’Échasserie), la boire de Roche-Guinier (La Roche de Champguin), le Clos-Yonet… Il est permis d’imaginer et de relire Chrétien de Troyes en se promenant à Anetz.

Arthon-en-Retz (44 320)

La Roche Troquante

À proximité immédiate de l’allée du château de la Meule, se trouve le souterrain de la Roche Troquante… La cachette daterait du Moyen Âge. Quant à la clé d’or, qui permettait d’accéder au trésor, elle fut perdue dans le champ voisin. On eut beau la chercher, elle demeura introuvable !

Arzon (56 640)

La butte de César

Le tumulus de Tumiac, aussi appelé la « butte de César », date du Ve millénaire avant J.-C. Le monument existait donc lorsque eut lieu la bataille opposant les navires vénètes et romains en 56 avant J.-C. Selon la légende, Jules César se servit de ce tumulus comme d’un promontoire pour observer la bataille navale… Fantaisie romantique que cela, car la bataille n’eut pas lieu dans le golfe du Morbihan, mais entre l’estuaire de la Loire et l’estuaire de la Vilaine.

La « butte de César » a aussi été attribuée au navigateur carthaginois Himilcon et qui y serait inhumé. Si le tombeau d’Himilcon est une affabulation, son voyage est par contre une réalité historique. Il est mentionné dans L’Histoire naturelle de Pline l’Ancien. Himilcon serait parti de Cadix et aurait suivi la route de l’étain jusqu’aux « îles Cassitérides », du grec Kassiteros signifiant « étain », c’est-à-dire les îles Scilly, vers 450 avant J.-C.

Les pieds du Petit Mont

Vers 5000 avant J.-C., le promontoire du Petit Mont dominait l’océan, le « Mor Braz », littéralement la « grande mer », au sud tandis qu’au nord le golfe du « Mor Bihan », la « petite mer », était encore une plaine traversée par les rivières de Vannes et d’Auray. Le cairn a été construit par les populations du néolithique, au cours du Ve millénaire jusqu’aux confins du chalcolithique aux alentours de 2000 avant J.-C. La construction de cette architecture de pierres sèches, plus de 10 000 m3, s’étale sur plusieurs milliers d’années. Un premier cairn de forme trapézoïdale de 30 m de long sur 20 m de large fut construit vers 4500 ans avant J.-C. Un second cairn également de forme trapézoïdale vint s’appuyer sur le côté sud-est du premier cairn vers 4000-3500 avant J.-C. Ce deuxième cairn recouvre un dolmen à couloir et chambre simple. Il fut construit autour d’une stèleidole. Vers 2700-2500 avant J.-C., un troisième cairn fut construit et condamna l’accès au dolmen du second cairn. Ce troisième cairn comprenait deux nouvelles chambres et un couloir qui donnait sur la façade est du monument. En 1943, l’une de ces deux chambres fut détruite par les Allemands qui installèrent un bunker dans le monument.

Le décor du cairn du Petit Mont est exemplaire de l’art mégalithique : la crosse perçue comme un symbole de pouvoir, les signes cunéiformes interprétés comme des représentations de bovidés, la hache, les lignes ondulatoires, les chevrons, les cupules, une roue solaire avec rayons et une paire de pieds… Il est rare de découvrir un tel motif. Outre le Petit-Mont, il existe des pieds sculptés dans un autre sanctuaire : l’église Saint-Béheau à Priziac (56). Ces pieds peuvent être associés à un rite de passage. Les empreintes indiqueraient à la fois le départ dans l’Autre Monde et la permanence du souvenir dans le monde des vivants. Ces deux pieds illustrent le passage de la station debout de l’homme vivant à la position couchée du défunt, et annoncent le départ de l’âme. La symbolique est différente du « pied du saint » fréquemment rencontré dans les lieux sacrés, lequel signifie la prise de possession d’un territoire.
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Bain-de-Bretagne (35 470)

Le miracle du Coudray

La chapelle Notre-Dame du Coudray doit sa construction en 1611 à un miracle survenu dans un « doué », un lavoir où des mains mystérieuses auraient sauvé un enfant tombé dans l’eau ! Le lavoir fut alors vidangé et l’on y découvrit une statue de la Vierge que les protestants avaient jetée pendant les guerres de Religion. La statue transportée dans l’église du bourg revint d’elle-même au bord du lavoir. Les habitants entreprirent alors de construire une chapelle sur le lieu du miracle. Des fouilles menées en 1977 sur le site ont révélé que la chapelle avait été édifiée à l’emplacement d’une motte féodale du Xe siècle.

Barbechat (44 450)

Le travail du diable

L’œuvre du diable a été effectuée de nuit. Et tout travail, qu’il soit de nuit ou de jour, ne mérite-t-il pas salaire ? Le malin ne fait rien pour rien, quoique à Barbechat il se soit fait rouler dans la farine. La légende prétend que Barbechat doit son nom au tribut félin payé au diable par saint Martin de Vertou. Le saint homme aurait conclu un pacte pour la construction du pont sur la Divatte, sur le chemin du Bois-Jahan. En échange de cette œuvre réceptionnée avant le lever du jour, saint Martin avait promis l’âme du premier être vivant à passer sur le pont… Ce fut un chat ! Le diable fou de rage se serait alors précipité pour le dévorer mais s’étrangla de fureur et recracha le chat à Barbechat. D’où selon certains le toponyme Barbechat et l’expression « avoir un chat dans la gorge ». Les Barbechatains ont l’imagination fertile et s’approprient à bon compte une analogie fantaisiste. En effet le nom de la commune provient du gaulois barr « sommet », et bech « barrière élevée »… La topographie et l’archéologie confirment cette étymologie avec une présence humaine attestée depuis le néolithique sur les contreforts de la Divatte, autre toponyme celtique qui renvoie à une divinité des eaux !

Si le saint a besoin du diable pour édifier un pont, c’est que cette tâche lui est interdite. Bâtir un pont, c’est en effet aller à l’encontre de la nature créée par Dieu, vouloir passer sur l’autre rive… Le chat est sacrifié à la « volonté de puissance » de l’homme, fût-il un saint. La légende s’éclaire par un autre et vieux rite de passage : la première personne qui franchit un nouveau pont meurt dans l’année. C’était la rançon à verser par la communauté des vivants à la divinité des eaux. À Rosporden, Caudan et Pontivy, la construction des ponts aurait été consentie en échange d’un enfant, emmuré vivant dans une arche.

Batz (île de) (29 253)

Le dragon de saint Pol

Enez Vaz, « l’île de Batz » en breton, est habitée depuis le néolithique et chrétienne depuis l’an 525 lorsque saint Pol-Aurélien débarqua pour y combattre un dragon qui terrorisait les habitants. Le duel eut lieu au « trou du Serpent ». Le saint eut raison du monstre en le liant avec son étole. La relique est conservée dans l’église Notre-Dame de Bonsecours. Il s’agit d’un tissu du VIIIe siècle provenant d’Orient. Outre l’étole, l’île a hérité de saint Pol une fontaine souterraine qu’il fit jaillir en plantant son bâton. Cette fontaine, située dans le jardin exotique Georges Delasselle, et la chapelle Sainte-Anne, située à la pointe est de l’île, sont les ultimes vestiges de l’abbaye primitive.

Batz-sur-Mer (44 740)

Le menhir des douleurs

Après avoir vaincu les Vikings qui ravageaient les côtes, le duc Alain Barbe-Torte fit don de l’île de Batz aux moines de l’abbaye de Landévennec. C’est ainsi que saint Gwennole détrôna vers 945 saint Philibert, fondateur de la première communauté monastique au milieu du IXe siècle et auteur probable de la christianisation du menhir de la « croix des Douleurs », rue Général de Gaulle. Le menhir a longtemps conservé son pouvoir de guérison. Jusqu’au début du XXe siècle, les habitants venaient s’y frotter les reins pour guérir leurs rhumatismes en récitant un pater et un ave ! Il se dit aussi que la croix se couvre d’humidité lorsque la paix des familles est troublée.

Bazouges-la-Pérouse (35 560)

Labyrinthe

La première église de Bazouges-la-Pérouse aurait été bâtie au VIIe siècle. Quatre siècles plus tard, deux églises furent édifiées côte à côte. La première dédiée à saint Gilles et à la Vierge tandis que les trois nefs de la seconde église étaient placées sous les vocables du Sacré-Coeur, de sainte Anne et du Pèlerin. La paroisse accueillait en effet les pèlerins du Mont-Saint-Michel et de Compostelle. Voilà qui explique la présence d’un labyrinthe placé à environ 2,50 m de hauteur, sur le mur extérieur de l’église. Au Moyen Âge, le labyrinthe était dessiné, le plus souvent au sol comme dans la cathédrale de Chartres, pour figurer un voyage initiatique. Le pèlerin pouvait ainsi faire une halte symbolique à Bazouges en parcourant en pensée le labyrinthe pour arriver au centre, avant de repartir sur les chemins puis d’arriver au terme de son voyage.

Belz (56 550)

Le chat du diable

Fils d’un prince du Glamorgan, saint Cado est le fondateur du monastère de Llancarvan au pays de Galles. Venu évangéliser la Bretagne au VIe siècle, ce saint dont le nom est formé par la racine celtique Kad, « combat », est particulièrement vénéré dans le pays vannetais où il patronne de nombreuses paroisses dont celle de Belz. Son pardon a lieu le troisième dimanche de septembre sur l’île qui porte son nom dans la rivière d’Étel. C’est là que le saint établit son ermitage vers 525 et où une chapelle fut construite par les moines bénédictins au XIe siècle. La chapelle romane remaniée au XVIe siècle conserve le « lit de saint Cado ». Il s’agit d’une pierre qui a la réputation de guérir de la surdité. Le malade pose sa tête sur la pierre qui servait d’oreiller au saint en le priant de le guérir. Un autre procédé thérapeutique consiste à puiser l’eau dans la fontaine située sur les rochers et de la faire couler dans les oreilles. Cette fontaine était aussi utilisée par les lutteurs qui s’y baignaient avant leurs combats afin d’acquérir une grande force physique.

Le saint est encore invoqué pour la guérison du drouk sant Cado, c’est-à-dire les écrouelles, littéralement « le mal de saint Cado », les ulcères, les tumeurs, les morsures de serpent… et pour la protection des bestiaux. Toutes ces pratiques corroborent le vieux dicton :

Er barouis hag en doar,

Sant Kado n’en des chet ès bar.

« Au paradis et sur la terre

Saint Cado n’a pas son pareil. »

La légende raconte que saint Cado ouvrit une école sur l’îlot où il s’était installé. Il aurait pavé lui-même le gué qui reliait l’île à marée basse au continent. Mais une tempête détruisit son ouvrage. Il conclut alors un pacte avec le diable. Celui-ci accepta de construire en une nuit un pont en échange de l’âme du premier être vivant à y passer… À l’aube, saint Cado lâcha un chat. Satan fou de rage jeta les derniers blocs de pierre dans la rivière d’Étel à Pont-Lorois pour courir après le chat et détruire son œuvre. Mais saint Cado retint le diable. Ce faisant, il glissa sur les rochers en laissant la marque de son pied sur le sol. En souvenir de sa lutte avec le diable, c’est à cet endroit que fut érigé le calvaire de Penn ar Pont, « du bout du pont ».

Berné (56 240)

Le marquis de Pontcalleck

La conspiration de Pontcalleck naquit de la révolte de la petite noblesse bretonne contre les levées d’impôt du gouverneur de la Bretagne, le maréchal de Montesquieu. Le parlement de Bretagne refusa d’enregistrer les édits de perception du gouverneur. Le Régent convoqua les États de Bretagne, le 6 juin 1718, à Dinan pour les forcer à accepter l’impôt. Refus des parlementaires bretons dont 73 furent exilés le 22 juillet 1718. Dans la foulée, Clément-Chrysogone de Guer, marquis de Pontcalleck, et ses amis adoptèrent l’« acte union de la noblesse bretonne » pour défendre les libertés de la Bretagne. Trahi par le sénéchal du Faou, à la solde du Régent, Pontcalleck fut arrêté le 28 décembre 1719. Pontcalleck, Montlouis, Talhouët et Du Couëdic furent jugés à Nantes et condamnés à mort le 26 mars 1720. Ils furent décapités le même jour, place du Bouffay. Le château du marquis fut confisqué par le Régent et démantelé. Les bâtiments actuels du château de Pontcallek furent relevés au XIXe siècle et abritent un pensionnat religieux. Une complainte fut composée en l’honneur du marquis, « La mort de Pontcalleck » :

Maro neb a gare he vro, hag her grez beteg ar maro

Maro da zaou vloa war u gent, vel ar verzerien hag ar zent

Doue ho pet out-han truez, maro e ’nn otrou ! maro e ma mouez

« Il est mort celui qui aimait son pays et qui l’a aimé jusqu’à mourir pour lui.

Il est mort à vingt-deux ans, comme meurent les martyrs et les saints.

Mon Dieu ayez pitié de son âme ! le seigneur est mort ! ma voix se meurt. »

Besné (44 160)

L’île sacrée

Besné, du gaulois Vindened ou sous sa forme latine Vinduneta Insula au Ier siècle. L’« île sacrée », ainsi qu’on doit traduire Besné, a conservé des traces de son ancienne géographie sacrée. Le dolmen de La Roche-à-Berthe raccordait la civilisation mégalithique à une dimension féerique, « Berthe » étant le surnom donné à la « Bonne Dame ». Le « trépied du Diable », un ensemble composé de trois menhirs, a disparu, tout comme le « Perron », la « Pierre » et le « Plessis », situés jadis au sud de la commune. Le « Perron » indiquait une porte tandis que le « Plessis » supposait une forteresse entourée d’une « plesse », palissade.

La christianisation des lieux au début du VIe siècle fut l’œuvre de saint Friard et saint Secondel, deux saints dont on ne sait pas grand-chose. Le premier, un laboureur de Besné, se serait tardivement, à 52 ans, retiré dans un ermitage situé sur « l’île » à l’emplacement actuel de l’église de Besné. Il fut rejoint par Secondel, un diacre nantais que lui recommanda Félix l’évêque de Nantes. Secondel s’installa à La Haumonais, actuellement La Harrois. Selon la légende, saint Félix aurait recueilli le dernier soupir de Friard en 577. Après sa mort, les guérisons miraculeuses se produisirent sur sa tombe. Il en fut de même pour Secondel. Canonisés par la voix du peuple, Friard et Secondel devinrent les patrons de Besné. L’église du bourg (1880) fut dédiée à Friard tandis que la chapelle de La Haumonais (1640) fut vouée à Secondel. Le culte des deux saints était important jusqu’au XVIIIe siècle, période de mission qui vit Louis-Marie Grignion de Montfort (1673-1716) remplacer les deux saints locaux par sainte Madeleine. Mais Friard et Secondel conservèrent leurs fidèles, notamment pour la guérison des fièvres et des furoncles. Deux sarcophages du VIe siècle qu’on dit être les tombeaux des deux saints, se trouvent dans la crypte de l’église, laquelle possède également des fonts baptismaux (XVIe siècle) où figure la représentation d’un diable cornu.

Beuzec-Cap-Sizun (29 790)

Le vaisseau de Conogan

Non loin du moulin de Keriolet qu’il surplombe, un grand rocher porte le nom de Bag sant Konogan, « vaisseau de saint Conogan » à la pointe du Miller. Le saint venu du pays de Galles, au VIe siècle, aurait établi son ermitage sur les bords de l’Elorn, près de Landerneau. Ce rocher serait la barque sur laquelle il aurait navigué jusqu’en Bretagne.

Bieuzy-les-Eaux (56 310)

La pierre sonnante

Érigée sur l’éperon de Castennec qui surplombe la vallée du Blavet, la chapelle de La Trinité a remplacé le temple gallo-romain de Sulim, qui avait lui même succédé à une forteresse protohistorique, dont il subsiste une stèle datée du Ve siècle avant J.-C. En contrebas de Castennec, l’ermitage Saint-Gildas est construit dans une grotte naturelle. La chapelle date du XVe siècle, mais l’ermitage remonte au début du christianisme armoricain. Selon la légende, saint Gildas et saint Bieuzy s’y seraient installés en 538.

Saint Gildas appelait les paroissiens à son office en frap-pant sur une pierre aujourd’hui conservée à l’église Notre-Dame de Bieuzy. La pierre sonnante était utilisée par les mendiants pour attirer l’attention et obtenir l’aumône. En faisant le tour de l’église, et en suivant la D156 en direction de Melrand, on découvre la fontaine de saint Gildas et saint Bieuzy dont l’eau est réputée guérir de la rage et de la peur. La formule de protection contre la rage est la suivante :

Ki klan arajet tro a me hent

Doué ha mé e vieu en hent

Sant Bihui e zou bet gannet

Erauk ma hoch ki arajet.

« Chien malade enragé, tourne-toi de mon chemin.

La route est à Dieu et à moi.

Saint Bieuzy était né

avant que tu ne fusses chien enragé. »

Bignan (56 130)

L’aubépine de Nolwenn

La fontaine Sainte-Nolwenn (XVIIIe siècle) est située dans les bois au-dessus du village de Kerdrizen. Érigée au milieu d’un petit enclos, elle est surmontée d’une voûte sculptée de masques. C’est ici, au Bezo, que la pieuse Nolwenn aurait été décapitée par le seigneur Nizan après avoir refusé ses avances… Mais miracle, Nolwenn se saisit de sa tête et continua sa route en compagnie de sa nourrice. Elle aurait fait halte au lieu-dit des Trois-Fontaines à Noyal-Pontivy où s’élève sa chapelle : « Trois gouttes de sang tombèrent de ses longs doigts et l’herbe en devint toute rouge. De terre aussitôt trois sources jaillirent, ce furent les Trois Fontaines. »

Sainte Nolwenn aussi appelée Noyale est la patronne de la chapelle du Bezo où une aubépine blanche fleurit à l’endroit où elle planta son bourdon. La chapelle (XVe siècle) possède une statue de la sainte tenant sa tête entre les mains ainsi qu’un bel oratoire peint du XVIIe siècle retraçant la vie de la sainte. La sainte est également honorée à Noyal-Pontivy (56).

Bohal (56 140)

Vision collective

À la fin du XIXe siècle, la population de Bohal a été témoin de l’incendie spectaculaire et anormal d’un château qui n’était pas encore construit. « Les habitants de Bohal virent, vers 1884, l’incendie d’un château en direction de Saint-Marcel. Nous voyions les flammes sortir par de grandes fenêtres. Six ou sept ans après, on apprit qu’un M. Philippe, de Nantes, faisait faire des fouilles pour y bâtir un château. Celui-ci s’est bâti et est bâti à l’endroit où nous avions vu l’incendie. Que signifie tout cela ? La suite des temps le dira peut-être ? » écrivait en 1906 l’abbé Gaspais, recteur de Bohal dans La signifiance du château de M. Philippe. Or ce fut devant les Hardys-Béhelec, le château de M. Philippe construit au début du XXe siècle, que commença la bataille du maquis de Saint-Marcel le 18 juin 1944… Le lendemain, soixante ans après la vision des habitants de Bohal, le château partait en fumée.

Bonnœuvre (44 540)

Le chêne aux clous

Dans la forêt de Saint-Mars, s’élève un chêne rouvre vieux de 300 ans mesurant plus de 4 m de diamètre. Cet arbre est vénéré depuis des lustres par les habitants qui l’ont surnommé le « chêne aux clous ». L’arbre abrite une statue de la Vierge et son écorce est piquée de milliers de clous. Car il possède la vertu de guérir les furoncles. Pour être exaucé, le malade pique un clou par furoncle dans le tronc, puis effectue sept fois le tour de l’arbre. Chaque année, l’arbre se pare de nouveaux clous ainsi que de messages où les pèlerins inscrivent les maux dont ils chargent l’arbre de les soulager.

La Bosse-de-Bretagne (35 320)

La croix des sorciers

C’était à la Croix-Guinard aux Brûlais que les sorciers avaient coutume de se rencontrer pour le sabbat. La croix actuelle date du XXe siècle, elle a remplacé un menhir christianisé, en bordure de la lande d’Audibon. Jadis, le lieu était également hanté par le fantôme d’un prêtre décapité pendant la Révolution.

Bouguenais (44 340)

Pauvres et malades

Le calvaire de la rue de la Caillère date de 1804 et a été restauré en 1875. Il a remplacé une croix plus ancienne où avait lieu le rite du don et du contre-don. Jusqu’à la fin du XIXe siècle, la famille d’une personne malade déposait des offrandes de nourriture au pied de la croix, celles-ci étaient destinées aux pauvres et aux vagabonds, charge à eux de réciter une prière pour la guérison. Le fait a été relaté par le vicomte Walsh en 1823 dans Lettres vendéennes ou correspondance de trois amis.

Bouillie (La) (22 240)

La malédiction de saint Guillaume

La légende prétend que Guillaume Pinchon, évêque de Saint-Brieuc au XIIIe siècle, passa par le « chemin ferré » qui suivait l’ancienne voie romaine reliant Corseul à Carhaix, et fit halte à La Bouillie. Comme il ne pouvait payer son écot, l’aubergiste lui confisqua son bréviaire. Dépité, l’évêque maudit le village, prédisant qu’une maison tomberait en ruine à chaque fois qu’une autre serait construite dans le village. L’aubergiste cèda son affaire à un dénommé Laurent Perdriel, auquel saint Guillaume prédit une bonne fortune. Humour noir sans doute car en 1250, l’auberge fut pillée et la femme de l’aubergiste violée par les soudards du seigneur de La Hunaudaye. La malédiction n’a pas empêché Guillaume Pinchon de devenir le premier saint breton canonisé à Rome, en 1247 par le pape Innocent IV. Une autre version de la légende est localisée à Saint-Alban.

Bourbriac (22 720)

Les possédés de saint Briac

L’entrée de l’église Saint-Briac se trouve au nord, alors qu’elle se situe traditionnellement au sud dans les sanctuaires bretons. Le tombeau de saint Briac (XVIe siècle) n’est pas non plus à son emplacement d’origine. Jusqu’en 1765, date d’un incendie et de l’écroulement de la nef, il était placé à la croisée du transept. Derrière ce gisant en albâtre, se trouvait un sarcophage de l’époque mérovingienne, qui aurait été la première sépulture du saint ou, selon une autre version, la barque de pierre sur laquelle il aurait navigué pour venir d’Irlande en Bretagne.

La vie de saint Briac est objet de controverses. Albert Le Grand date sa mort en 627 et Dom Lobineau vers 555 ! Quoi qu’il en soit, la partie la plus ancienne de l’église est la crypte du XIe siècle qui abritait l’ancien tombeau. Cette crypte de plan carré ne fut pas seulement un lieu de repos puisqu’elle servit de salle d’internement pour les fous. De son vivant, saint Briac détenait le pouvoir de guérir les possédés qui affluaient vers son ermitage de Bod-Fao. Le saint décédé garda toutes ses facultés pour soulager les maux qui troublent l’esprit, de la simple migraine à la folie en échange d’une offrande de cheveux. Daniel-Louis Miorcec de Kerdanet (1792-1874) a décrit les anciens rites pratiqués au pardon de saint Briac. « Ces infirmes se rendent à Bourbriac, où on leur fait faire d’abord tout le tour de l’église, à l’extérieur ; puis on les introduit dans l’église, où un prêtre en étole les évangélise et leur met sur la tête les reliques de saint Briac. Quelques-uns de ces malades poussent alors des cris affreux ; mais une fois sortis du cimetière et du bourg, ils sont assez tranquilles pour s’en retourner chez eux, et ils ne ressentent presque jamais d’attaque de leur infirmité, durant l’année qu’ils ont visité l’église de saint Briac. »

Brasparts (29 190)

Les noces de pierres

L’alignement mégalithique An eured vein, « les noces de pierres », se trouve à la limite des deux bassins versants de l’Ellez et de la Douffine, entre Menez-Moennec et Ty-Blaise, en contrebas du Mont-Saint-Michel. Il est composé de soixante-dix-sept menhirs orientés est-ouest sur une longueur de 330 m et d’une dizaine de menhirs orientés nord-sud. La légende attribue cet ensemble du néolithique à une malédiction lancée par un prêtre portant le viatique à un mourant. En chemin, il croisa la noce, mais personne dans le cortège ne s’agenouilla et ne se signa à son passage. Cette impiété serait la cause de leur pétrification instantanée.

Brec’h (56)

L’homme sauvage

Quirin, Guérin, Quiry, Kiri… le saint qui patronne la chapelle de Corn-er-Rheu (1676) serait un ermite ayant vécu à Montserrat, « dans le comté de Barcelone ». Une gwerz évoque Yan Guerin, Un den vertuzus ha divin (Jean Guérin, un homme vertueux et divin). Un ermite si vertueux que le diable résolut de le perdre, ce qu’il réussit en soumettant le solitaire à l’ivresse, à la tentation de la chair et au meurtre. Condamné à vivre à quatre pattes comme une bête, l’ermite se transforma en homme sauvage jusqu’au double pardon de Dieu et du père de la jeune fille violée et assassinée. Pardonné, Yan Guerin montra l’endroit où il avait enterré sa victime, et, miracle, celle-ci était toujours en vie car placée sous la protection de la Sainte Vierge ! Outre Brec’h, saint Guérin est également vénéré à Damgan (56), Kervignac (56) Coëtmieux (22) et Plounévézel (29) en Bretagne. La vie légendaire du saint est à rapprocher du mythe de l’homme sauvage et de ses autres avatars chrétiens que sont Jean l’Ours, Bouche d’Or, Joan Gari, John of Berverley… ainsi que les jumeaux Valentin et Orson correspondant aux deux faces de l’homme, civilisé et sauvage. Saint Guérin se rattache également à la lignée des hommes des bois qui, depuis l’Antiquité, se retirent du monde, à l’instar du breton Merlin, de l’écossais Lailoken, de l’irlandais Suibne ! Il n’est pas anodin que saint Guérin, condamné à la bestialité et devant se déplacer à quatre pattes, soit imploré à sa fontaine de Brec’h par les mères pour faire marcher leurs enfants !

Brest (29 200)

La légende d’Azénor

Dans le château de Brest, la tour Azénor (XIIIe siècle) rappelle le souvenir de la dame qui y fut emprisonnée. Selon la légende, publiée par Albert Le Grand (1599-1641) dans La vie des saints de la Bretagne Armorique au VIe siècle, Even, le seigneur de Brest, avait une fille unique, Azénor, épouse du comte du Goëlo. Veuf, Even se remaria avec une marâtre qui n’eut de cesse de se débarrasser de sa belle-fille. Accusée d’adultère, Azénor fut enfermée dans la tour et condamnée à mort. Étant enceinte, elle échappa au bûcher, mais fut livrée au gré des flots, enfermée dans un tonneau. Après cinq mois de navigation, pendant laquelle elle fut nourrie par un ange, elle arriva au terme de sa grossesse et de son voyage. « Ayant échoué sur une grève d’Irlande, les riverains allaient y donner du guimbelet (le mettre en perce) croyant que ce fust un tonneau de vin, que les houles et les marées auraient porté au rivage, il s’y trouve une belle jeune femme, qui tenait un petit enfant de deux jours, lequel de son sourire, et par ses gestes enfantines sembloit courtoisement saluer. »

Sa belle-mère ayant avoué sa perfidie sur son lit de mort, le comte du Goëlo partit en Irlande pour implorer le pardon d’Azénor. Il mourut sur le chemin du retour, suivi de peu par Azénor. Le comte Even recueillit et éleva son petit-fils, saint Budoc.

Brignogan (29 890)

La limite des eaux et la mort du dragon

Men Marz, le menhir de Pontusval, marquerait la limite des hautes eaux fixées par saint Pol-Aurélien. C’est aussi le lieu où saint Derrien et saint Néventer noyèrent le dragon vaincu à Poul-ar-Sarpant (voir Saint-Derrien). Albert Le Grand (1599-1641) écrit qu’« ils prirent le chemin du port de Poullbeunzual pour embarquer sur leurs navires qui y étaient à l’ancre. C’est à cet endroit qu’ils commandèrent au dragon de se jeter dans la mer. Et le dragon leur obéit. Depuis cet événement mémorable ce port se nomme Poullbeuzaneval, c’est-à-dire “port où fut noyée la bête”, que les Bretons appellent par contraction Pontusval. »

Une encoche dans le menhir de Pontusval sert également de cible aux jeunes filles qui y lancent des petits cailloux. Si le caillou se fiche dans l’entaille, c’est signe qu’elles trouveront un mari dans l’année à venir.

Les pirates d’Aod Ugel

Bri Koad Ugel, la « dune du bois d’Ugel » se trouve audessus de An Aod Uhel, la « grève haute », déformation de An Aod Ugel, où serait localisée la légende de saint Ugel au Xe siècle. Apercevant une flotte de pirates qui s’apprêtait à débarquer sur la côte, Ugel coupa des branches qu’il planta sur la grève. Au cours de la nuit, les branches grandirent et devinrent des pieux sur lesquels les navires s’échouèrent. Les pirates furent noyés, hormis quelquesuns qui parvinrent à rejoindre un rocher découvert à marée haute, Reier ar Saozon, le « Rocher des Saxons ».

Broualan (35 120)

La bataille des rois

C’est au château de Landal (XVe siècle) que se situerait le campement du Judual avant la bataille qu’il livra à son beau-père Conomor, vers 560. La « bataille des rois » aurait eu lieu dans la vallée de Cad-Ran, c’est-à-dire le « champ de bataille ». L’enjeu était pour Judual de récupérer son héritage paternel, le royaume de Domnonée. Il reçut pour ce faire l’aide de saint Samson qui pria pour le soutenir pendant la bataille. Au troisième jour des combats, Juhel blessa mortellement Conomor d’un coup de lance. Le combat s’arrêta et Conomor fut transporté à Castel Dore, dans son royaume insulaire, pour y être entrerré. Une autre tradition situe cette bataille à Plounéour-Ménez, dans les monts d’Arrée.

Bruc-sur-Aff (35 550)

La croix renversée

Il ne fait pas bon abattre les croix à Bruc-sur-Aff. Lors du remembrement, dans les années soixante, la croix Oria, placée au carrefour de la Lacune, avait été malencontreusement renversée. Le soir même, le fautif décédait subitement. Prudents, les habitants ont relevé la croix et l’ont cerclée de fer. Un tonneau rempli d’or serait enfoui au pied de la croix. Peut-être que la maladresse du conducteur de travaux n’était pas si malencontreuse que cela !

La fontaine interdite

La fontaine Saint-Méen est réputée intarissable. En période de sécheresse, il est d’usage de tremper le pied de la croix de procession dans la fontaine pour appeler l’eau du ciel à venir sur la terre. L’accès à la fontaine ayant été interdit, la statue de saint Men, jetée dans le bassin, et la fontaine comblée, le maître des lieux et toute sa famille furent frappés d’une étrange malédiction jusqu’à la construction d’une nouvelle fontaine bizarrement dédiée à saint Ignace.

Bruz (35 170)

La Croix-Madame

Le carrefour de la Croix-Madame n’est plus aussi fréquenté depuis qu’il se trouve à l’écart de la D177. C’était jadis le rendez-vous des sorciers. Selon Adolphe Orain, pour s’y rendre, de n’importe quel endroit où ils se trouvaient, il leur fallait s’enduire le corps de la graisse d’un enfant nouveau-né, immolé à cet effet, et prononcer la formule suivante :

« Par-dessus has

Par-dessus bois,

Olmont de la cheminée

J’m’en vas. »

Bulat-Pestivien (22 140)

Le sacrifice du coq

La fontaine du Coq doit son nom à une tradition connue depuis l’Antiquité. Le premier dimanche de février, un coq était lancé du clocher de la chapelle. Celui qui attrapait le coq était tenu d’offrir l’animal qui serait sacrifié l’année suivante. Dans la tradition bretonne, le coq, animal également associé au soleil, joue, avec le chien et le cheval, un rôle psychopompe de passeur et de messager entre le monde des vivants et celui des morts. L’envol du coq intervenant début février correspond à un ancien rite lustral, lors d’une des quatre grandes fêtes du calendrier celtique, et symbolise la renaissance du soleil à la fin de l’hiver.
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